
Cette femme se produisait seule au piano
samedi 9 novembre à Prévost. Pour bien parler
d’elle, je relaterai les propos de Ludmilla
Chiriaeff, fondatrice des Grands Ballets
Canadiens : essayez des choses, demeurez dans
l’action, relevez des défis, créez, jouissez des suc-
cès, avancez, considérez les échecs comme des
essais, en un mot, vivez! C’est ce que fait Julie.

Alors qu’elle s’adonne à de sérieuses études en
musique classique, elle fait la rencontre de
Oliver Jones et de Lorraine Desmarais, ce qui lui
donne le goût irrésistible de s’essayer au jazz.
Forte de ces deux influences, elle s’avance sur ce
fil et obtient de grands succès, quelques décep-
tions et beaucoup de plaisir.

En ce 9 novembre, elle nous faisait bénéficier
de l’une de ses idées, à savoir jazzer des classiques.
Ceci pouvait être assez déstabilisant pour les
amateurs de ce qu’il est convenu d’appeler la
«grande musique». Mais au fond, qu’est-ce que
le jazz sinon « le métissage de blues, de ragtime et
de musique européenne» ? Et que sont les com-
positions de Julie dans cet Opus Jazz, sinon cela?
Appuyée, je l’ai déjà mentionné, sur de solides
bases, elle s’est employée avec un grand sérieux et
un indéniable plaisir à démanteler de grands
classiques et à les reconstituer à sa manière. C’est
ainsi que Ravel, Brahms, Haendel, Bach, Fauré,
Debussy et Rachmaninov ont été traités par elle,
à la jazz. En ce qui concerne ce dernier, il fut à
mon avis l’un des points culminants du concert,
une illustration du grand talent de Julie. Car il en
fallait tout un pour réussir un tel exploit.
L’Alleluia de Haendel fut cependant quasi

méconnaissable et l’on pourrait intituler
«Alleluia de Julie Lamontagne » son Hymne de
Mr H. tout empreint de Joie. Dans Taksim, on a
reconnu les trépignements de la musique turque.
Quant à Hank dog, inspiré par les insistants
aboiements d’un chien, il nous a démontré que
Julie a aussi de l’humour.

À chacun de ses spectacles, en hommage à son
mentor Oliver Jones, Julie se fait un devoir de
jouer quelques standards qu’elle avait choisis
doux et rêveurs ce soir-là. Elle est demeurée dans
ce mode tendresse pour son Doux Carrousel
qu’elle a fait suivre de Chopineries où cette fois
on a bien reconnu le cher Frédéric. Au rappel,
une vivace adaptation de Toccate de Poulenc
nous a démontré de façon définitive la solidité
de la formation de Julie. Cette dernière nous a
finalement servi une petite neige, comme celle
qui commençait à tomber au dehors, extraite de
son DC de Noël 2013 : Let it snow.

Je me permets de déplorer qu’elle ait choisi de
ne pas utiliser le micro pour ses commentaires, ce
qui rendait l’écoute laborieuse. Pour ce qui est de
l’une de ces pointes, dont je suis lasse, qu’elle s’est
autorisée envers les Français, si c’était une «gen-
tille» moquerie, le ton en était plutôt acerbe.

Après cette parenthèse négative, j’en reviens à
vous, Julie. Si votre démarche de passer du clas-
sique au jazz et vice-versa peut donner l’impres-
sion que vous vous cherchez un fauteuil, tout au
moins vous suivez la consigne de la grande
Ludmilla. Vous expérimentez, vous créez, vous
avancez, vous vivez. Bravo !

L’Alleluia de Julie Lamontagne

Savoir jazzer des classiques
Gisèle Bart

Belle comme un Renoir, habit de satin noir, sourire lumineux, Julie
Lamontagne est un beau personnage. Pianiste, compositrice, arrangeure et
chef d’orchestre, l’impression de puissance qui s’en dégage est confirmée
par son jeu.
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Spectacles d’ici

Ils nous ont offert, pour commencer, le ballet
Petrouchka au complet, dans sa version originale
pour 4 mains. Ce n’est pas de la musique facile
d’accès et il est heureux que le programme ait
fourni le détail des scènes, car la présentation
qu’en a faite Mme Chung était un peu succincte.
Dès les premières mesures, nous avons été happés
par la performance à la fois précise et flamboyante
des musiciens. Les syncopes, les silences, les chan-
gements de rythme et d’atmosphère, tout y était,
dans une unanimité remarquable. Chaque tableau
a été exposé avec éclat, l’histoire a été racontée
avec fougue, les protagonistes ont été si bien per-
sonnifiés qu’on aurait cru les voir.

Après cette première partie imposante et sau-
vage, ont suivi des pièces toutes en contraste
mutuel. Alessio Bax a joué Mendelssohn, une
mélodie chantante, lisse et civilisée, développée
longuement de façon très classique, demandant
au pianiste, et recevant amplement, beaucoup de
subtilité. Il est ensuite passé à la Vocalise de
Rachmaninov, dans une transcription toute en
sensibilité qu’il a lui-même écrite. Ici, le sentiment
a dominé la forme, c’est-à-dire que le développe-
ment de la pièce a paru davantage soumis à son
propos émotionnel qu’aux règles formelles. Bax,
lyrique mais sans excès, joue cette complainte en
lui conférant de la noblesse dans la tristesse, de la
grandeur dans la sérénité.

Lucille Chung a suivi, dans une étude de Ligeti,
Der Zauberlehrling (soit l’apprenti sorcier), jouée
brillamment, parcourue de flammèches et de feux
follets, tant et si bien que le piano avait peine à
suivre.

Pour finir, les deux musiciens se sont rejoints
pour deux tangos de Piazzolla et un troisième en
rappel. Nouveau contraste, même profonde musi-
calité. Le drame est au rendez-vous dans le pre-
mier et la mélancolie dans le second, comme on
pouvait s’y attendre, et ils nous ont tenus suspen-
dus à leurs doigts. Dans une complicité de pas de
deux, ils nous ont fait sentir, étonnamment, des
mouvements, des respirations de danseurs. Le
rappel, formidable de tension dramatique et de
passion, a même viré au spectaculaire lorsqu’en
tournant une page avec fougue, la pianiste a
envoyé valser la partition et l’a rattrapée au vol,
devant son comparse imperturbable et un public
ébahi !

Ce fut une courte soirée, c’est vrai, mais un pro-
gramme extrêmement coloré qui a comblé ses
auditeurs. On y a entendu du piano sous toutes
ses facettes, joué avec une profonde sensibilité,
une grande minutie, beaucoup d’intelligence dans
l’expression des émotions et un immense respect
pour le travail des compositeurs, tout ce qui fait la
marque des plus grands interprètes.

Il nous a donc conviés à un
tour de guitare tout simple et
fort apprécié. Si son répertoire
ne brille pas par son originalité,
car le public en connaît toutes
les mélodies, il a le mérite de
laisser place au talent des musi-
ciens. Fameux guitariste lui-
même, Martinez est accompa-
gné d’un autre guitariste aux
doigts « qui tirent plus vite que
leur ombre », El Pachuco, et
d’un excellent percussionniste,
Miguel Medina. Performeur
sensible et sans esbroufe, tou-
jours dans la bonne ligne, ce
dernier a été la base indéfectible
de laquelle les deux autres ont
pu s’élancer dans leur virtuosité
respective.

À cet égard, on aurait voulu
départager quel guitariste fait
quoi. On s’y perd un peu, d’au-
tant que Martinez fait usage de
gadgets électroniques un peu
déroutants : il s’enregistre lui-
même au début de chaque
pièce, repasse cet extrait en
boucle, ajoute un ou deux
autres échantillons… Tant de
superpositions de la même voix
finissent par rendre le specta-
teur un peu confus, quoique

l’ensemble soit indéniablement
réussi. En outre, ce procédé fait
que toutes les pièces commen-
cent plus ou moins de la même
façon. Peut-être y aurait-il lieu
de varier un peu la formule ou,
je ne sais trop comment, d’y
faire participer le public ? Nous
expliquer davantage les diffé-
rents rythmes et styles, déjà,
ajouterait de l’intérêt au voyage
proposé.

Le même commentaire s’ap-
plique aux arrangements.
Encore une fois, ce n’est pas le
niveau technique des musiciens
qui est mis en cause, ni leur
connaissance des rythmes et
autres particularités des pièces.
C’est plutôt que la recherche
sur chacune ne paraît pas
encore aboutie. Le spectacle
gagnerait à voir exploitée plus
profondément l’essence de
chaque morceau, à voir investi-
guée de façon plus intime, plus
personnelle, l’interprétation de
chacun.

Spectacle intéressant, réussi à
bien des points de vue, plein de
potentiel, mais, me semble-t-il,
encore un peu vert...

Dès ce moment, il fut évident que nous
assisterions à un spectacle où bien sûr la
musique serait prépondérante, mais où le
visuel aurait une place d’importance :
fleurs écarlates sur un chapeau, magni-
fiques costumes aux jolies teintes dont
l’une, un violet chatoyant, se retrouvera
dans un foulard.

Ce fut un spectacle où nous avons eu le
privilège de chants et de danses millénaires
considérés comme « trésor national »,
interprétés par des artistes généreux de leur
personne, aux études et aux parcours
impressionnants.

Bien peu de choses dans notre musique
occidentale sont comparables à cette
musique de chambre classique japonaise.
Toute la soirée, nous avons été subjugués
par une ambiance de douceur créée par le
son du koto, subjugués par le son émi-
nemment audible du souffle humain dans
le shakuhachi, une espèce de flûte réservée

durant des siècles aux seuls moines boud-
dhistes, autorisée au commun des mortels
depuis très peu de temps.

Cette musique s’avère avant tout médita-
tive et soulève l’âme au-dessus des contin-
gences pragmatiques. L’épuration, la
sobriété, contribuent à cette sérénité, tan-
dis que des finales imperceptibles et
contrôlées, parfois en demi-tons, décon-
certent et déstabilisent. Seules les percus-
sions du discret Ignatius nous retiennent à
la terre où il faut vivre. Mais de son jeu
émane une force tranquille souterraine qui
enrobe le tout en un amalgame pacifiant,
inattendu chez des percussions.

La pièce Ryuhei, les touchants duos de
shakuhachi, dont quelques compositions
de Bruno Deschênes, un émouvant solo de
Michel Dubeau ainsi qu’une pièce pour
percussions, toute en sons mystérieux,
représentent bien le « wabi sabi »,
recherche de « la perfection dans l’imper-

fection, le rêve de tout moine bouddhiste
étant d’en arriver à reproduire le bruit du
vent dans un roseau même décrépit ». Pour
ce qui est des danses, sauf exception, elles
sont toutes de grâce et de réserve, même
lorsque dansées par un jeune homme. La
gestuelle des mains y est tout autant choré-
graphiée que celle du reste du corps, de
même que le mouvement des yeux.
En finale de l’une de ces danses, une
impromptue galipette viendra nous
charmer.

D’autres instruments sont à mentionner.
Le shinobue est une autre espèce de flûte
au son plus clair jouée par Michel Dubeau.
Quant au shamisen, il nous en sera joué
par Kayo lors d’un Chant de geisha qu’elle
nous interprétera de sa jolie voix, gutturale
dans les graves, cristalline dans les aigus.

Musique avant tout méditative, ai-je dit ?
L’ensemble Matsu Také avait choisi de
rompre un tant soit peu cette harmonie
par un morceau sur taïko tant prisé de ce
côté-ci des océans. Jeux de bras spectacu-
laires, puissance des impacts sur le grand
tambour qui résonnent directement sur le
plexus, une chevauchée débridée qui s’ap-
proche, s’éloigne, met tous nos sens en
éveil, accélère, jusqu’à une finale, osons la
comparaison, orgasmique.

Une dernière danse, La danse du pêcheur,
plus facétieuse, où cette fois la danseuse
souriait, mimant le geste de la godille.
Puis, au rappel, retour à la douceur. Ce à
quoi pourrait ressembler la Paix dans le
monde telle qu’on la souhaite ou qu’on
l’imagine, loin de la turbulence et du
vacarme dont nous sommes étourdis et
assourdis.

L’ensemble Matsu Také

L’esprit du Japon boudhiste

Samedi 5 octobre 2013 : Bagages
Gentleman voyageur et
guitariste

Extravaganza à deux

Feu sacré, feu aux poudres

Gisèle Bart

Ce 26 octobre, à Prévost, étaient déjà
installés sur la scène les flûtistes
Michel Dubeau et Bruno Deschênes
ainsi que la très renommée joueuse de
koto, Émiko Toguchi, accompagnée de
sa brillante élève, Yumiko Kanao. C’est
alors que les danseurs-percussionnistes
Ignatius Kim et Kayo Yasuhara se sont
présentés par l’arrière de la salle en
jouant du tambour. 

Sylvie Prévost

Après avoir bourlingué pas mal, Carlos Marcelo
Martinez a déposé au Québec son sac à dos et sa
guitare. C’est un cadeau d’hôte qu’il nous fait avec
son spectacle Bagages.

Sylvie Prévost

Pour sa troisième visite à Diffusions Amal’Gamme, privilégiés que nous
sommes, Lucille Chung est venue avec son mari Alessio Bax, son alter ego en
termes de musicalité et de virtuosité.

Alessio Bax et Lucille Chung  

Kayo Yasuhara
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